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La nouvelle lauréate du Prix Pampelune 2021


Les fleurs


Laurence Chaudouët


Ce printemps-là fut exceptionnellement chaud — les arbres, à peine chargés de fleurs, ployaient d’une sorte de langueur, sur le bord des routes désertées, et les passants, baissant la tête, recevaient sur leur front un pétale furtif, une caresse qui leur donnait le frisson. On ne savait pas. Peut-être les arbres même étaient-ils contaminés ? Ce qui errait dans l’air, en suspension, ces minuscules gouttelettes tueuses, cette vie protéiforme qui parasitait chacun des atomes du vivant, ce combat permanent de l’invisible, ne connaissait pas de limites — on l’appelait le « virus fantôme », car personne ne pouvait l’expliquer, le définir, le cerner par quelque moyen que ce fût, ni en laboratoire, ni en théorie, ni même par des formules mathématiques. Il échappait à toute forme de classification. Au début, on l’avait appelé le virus inconnu. On ne savait pas d’où il venait, on ignorait qui avait, le premier, subi les effets de ce mal insidieux, le Fantôme. Simplement, on s’était aperçu, dans un effet de parallélisme totalement déconcertant, que, d’un pays à l’autre, ce mal mystérieux avait gagné les villes, les provinces, les campagnes, et s’était en quelques semaines étendu partout à travers le monde.


Elle le savait — elle n’avait pas la moindre chance de lui échapper.


Son travail exigeait qu’elle sorte du « bunker » qu’elle avait aménagé dans ce qui était autrefois son appartement — désinfecté chaque jour, avec la bombe que le gouvernement avait distribuée à chaque foyer, entre autres désinfectants, masque de protection, bonnet pour les cheveux, sur-cape couvrant tout le corps. Elle devait, tous les jours, aller soigner les personnes malades, ou du moins, car on ne pouvait pas faire grand-chose pour eux, les soulager par tous les moyens possibles. On avait, depuis longtemps, renoncé à accueillir tous les contaminés dans les hôpitaux — l’absence totale de réponse médicale à l’attaquant microscopique déconcertait les personnels soignants. Ils ne pouvaient, attentifs aux signes ultimes que déclarait l’envahisseur dans le corps malade, que pallier la fièvre, les vertiges, les nausées, les sueurs intenses que donnait le virus.


Dans la ville, elle-même fantôme, on voyait osciller, au bout des rues vides, les silhouettes encapuchonnées, comme des fleurs inversées dont le calice fragile, la tête chapeautée de noir, oscillait un peu, et, d’un mouvement pendulaire, elles tournaient lentement, de droite et de gauche, leur tête masquée.


Il était difficile de respirer sous le masque — le souffle paraissait court, une buée lourde empoissait la bouche, le nez vous picotait bientôt. Mais c’était la seule solution pour filtrer le virus. Quand on croisait un marcheur, on saluait de la main droite, lentement, comme en apesanteur, marchant sur une planète lointaine, sans atmosphère, dans une combinaison de cosmonaute. La lenteur des gestes était devenue la norme. Pourquoi ? On ne savait pas. Peut-être parce que la menace était telle qu’il fallait retenir tout mouvement, toute respiration, se tenir dans le plus ténu, le plus lent possible, ne pas dépasser cette invisible limite que mettait, partout autour de soi, la peur tangible. La vie devenait lente, mesurée.


Il semblait que partout, il n’y eut que des villes — quelques arbres, des touffes d’herbes entre les grilles de fer. Les campagnes, trop dangereuses, étaient interdites. Les ruraux, désormais, devaient rigoureusement rester confinés. Les bois, les forêts, les montagnes devenaient les lieux mêmes du danger. La Nature, réveillée, montrait son visage vengeur. Plus il y avait d’arbres, de champs, de fleurs sauvages, plus il y avait de danger. Le virus, dans son élément même, devenait encore plus virulent.


Pour l’éradiquer, on avait commencé, dans les hautes sphères, à planifier une future destruction systématique de tout milieu naturel restant : il s’agissait de rendre le virus plus faible, de le ramener dans l’air pollué des villes, où il s’étiolait. Le plan, déjà constitué, comprenait trois étapes : la destruction des forêts, la couverture des sols, la reproduction de la flore et des cultures nécessaires en serres géantes. Pour cela, bien entendu, il fallait des fonds — et le gouvernement, convaincu de son affaire, avait secrètement décidé de puiser dans les ressources autrefois réservées à l’éducation et à l’armée. Le monde qu’ils prévoyaient serait une réponse imparable au virus — étouffé par le manque de chlorophylle, il dépérirait peu à peu (pensaient-ils), et finirait par disparaître.


Le projet restait secret, car l’indignation écologiste, bien évidemment, serait telle qu’on ne pourrait l’exposer sur la place publique. Déjà le débat se faisait jour : fallait-il laisser toute latitude au virus, et en même temps, à la nature triomphante, ou bien réduire la part du vivant, et conséquemment, celle de l’organisme tueur ?


Le gouvernement avait depuis longtemps décidé, au nom du bien commun. La situation lui laissait tout pouvoir, car les scientifiques, dépassés depuis longtemps, semblaient incapables de trouver un vaccin, ou même un traitement efficace pour contrer la progression du mal. D’où les choses semblaient aller bien en train. Et puis, ces foutus écologistes ne finiraient-ils pas par mourir ?


Elle remontait la petite rue des Fleurs mauves jusqu’à l’immeuble où la vieille dame habitait — un vieil immeuble, seul au bout de la rue, avec tous ses balcons morts et les pots de giroflées fanées qui retombaient sur le rebord des fenêtres, comme d’étranges mandragores multipliant leurs racines. Elle monta les trois étages, sonna.


La vieille dame apparut — elle lui tendit la main. Apparemment, le virus ne se communiquait pas par contacts : un semblant de vie sociale, malgré la cape et le masque, pouvait continuer à exister.


— Comment allez-vous, Maryse ? dit-elle en essayant de sourire.


Mais la vieille dame semblait très mal en point — sa peau très blanche, ses lèvres violacées, toute sa chair molle et pendante disaient que le mal, dans la poitrine, croissait et l’envahissait. Elles traversèrent l’appartement, étrange apparat de tentures couvertes de plastique, de bibelots désuets, derrière les étagères vitrées, où l’éparpillement côtoyait un ordre effrayant : flacons de désinfectant alignés, tas de masques rangés, chaussures alignées pour on ne savait quelle impossible promenade. Dans la chambre, la vieille dame s’allongea sur le lit.


— Prête pour la piqûre ?


Elle fit signe que oui. Dégrafant son corsage, elle montra sa poitrine que la maladie écartelait.


À l’intérieur vivait la fleur sauvage. Déployant ses pétales vénéneux avec l’onctuosité de la sève, de la sève et du sang. Au scanner, on voyait les deux excroissances parallèles, comme une tache de Rorschach, s’épanouir dans une beauté terrifiante, une splendeur d’orchidée violette.


Le mal triomphait — et face à lui, il n’y avait nulle réponse.


Elle lui fit la piqûre — la vieille dame eut un frisson.


— Vous avez très mal ? demanda-t-elle.


— Non. Ce n’est pas vraiment douloureux. C’est comme un poids. Parfois, c’est comme une caresse. C’est très étrange. Mais j’ai cette fièvre qui ne me quitte pas.


— Prenez un paracétamol, dit-elle. Il n’y a que cela qui soulage. Vous avez réussi à joindre le docteur ?


— Non. Le docteur est aux abonnés absents. L’hôpital non plus ne répond plus.


Elle soupira.


— Et vous ? Vous n’avez toujours pas de symptômes ?


— Je ne sais pas. Je tousse, parfois.


— Faites attention ! C’est que j’ai besoin de vous !


Quand elle quitta la vieille dame, ses yeux la piquaient un peu — des larmes ? De la fatigue ? Elle ne savait pas.


Quand elle rentra, elle mit, sur le vieil électrophone — seul témoin d’un monde encore amical — un disque de Duke Ellington. Puis, elle s’allongea et fixa, sur le plafond atone, le plafonnier languide qui pendait encore, vestige lui aussi d’un abandon désormais partout jugulé. La musique de jazz la berçait, et en même temps, lui faisait venir des larmes. Elle repensait à la vieille dame. « Et vous ? Vous n’avez rien ? »


Elle seule. Elle seule savait. Dans sa poitrine, croissait aussi la fleur vénéneuse. Elle avait pu, il y a quelques jours à peine, passer un dernier scanner dans un hôpital débordé. Comme infirmière, elle était prioritaire pour les examens. Et le résultat avait été formel : sur la poitrine, les deux taches parallèles, aux formes rondes et voluptueuses, et l’ovale cranté des pétales, s’épanouissant. La tige, invisible au scanner, descendait profondément, au-delà des poumons, qui, asphyxiés, se rétractaient comme une peau de chagrin.


Elle n’en avait plus pour longtemps. La fleur l’envahissait.


Elle la sentait, tapie, étrange fantôme palpitant, à peine réelle, chaude et douce, comme si ses poumons portaient un enfant. D’elle montait une fièvre oscillante, comme un tourbillon de pollen lancé à l’attaque du corps, du cœur, de la gorge, jusqu’aux yeux.


Ce qui était terrible, c’est qu’elle n’avait pas mal — ce silence au cœur d’elle-même, cette vie éthérée, et pourtant puissante, la terrorisait. Comment la concevoir, comment le réaliser ? Cette force la dépassait si fortement en puissance, ce qu’elle créait en elle était à ce point irrépressible, qu’il n’y avait aucune résistance possible — cela vous portait, vous emportait, vous dévastait. Cela — cette beauté terrible, cette beauté qu’on était obligé de reconnaître.


Fallait-il que cela vous tue ?


Elle se leva, les yeux un peu brouillés par la fatigue. Elle ôta, de l’électrophone ami, le disque de Duke Ellington.


Tout était étrangement silencieux dans l’immeuble. Pas un son ne filtrait des fenêtres fermées, des rideaux figés par les tentures de plastique. Seules, les stridulations des oiseaux passaient la barrière du silence — véhémentes, perpétuelles, nuit et jour, ce continuel reproche qu’ils vous faisaient, heureux et libres, parfaitement sains, qu’ils vous faisaient d’être encore en vie.


— Cède ta place ! Cède ta place !


Elle ne pouvait plus y tenir. Comment rester dans cet appartement étroit, jour après jour, avec comme seule perspective l’envahissement du mal ? Il fallait faire quelque chose. Réagir. Trouver une porte de sortie.


Que faire ? Où aller ? Tout était clos. Les routes étaient barrées, les rondes de police généralisées.


Mais elle avait son passe-droit. En tant qu’infirmière, elle pouvait aller partout. Qui l’empêchait de prendre sa voiture et de partir pour une destination inconnue ? En prétextant qu’elle allait soigner des personnes isolées ?


Elle pensait, depuis deux trois jours, à cette maison perdue. Là où, encore enfant, elle allait retrouver ses cousins pour les vacances. Une grande maison, tissée de lierres et de roses, avec des pièces où il faisait bon se cacher, l’été, dans les coins tiédis par l’ombre, à côté d’un grand fauteuil où pendait, nonchalamment, un châle mauve à la douceur voluptueuse.


Cette maison. Pourquoi ne pas y retourner. Elle devait être fermée, bien sûr. Mais, peu de temps avant l’épidémie, elle avait reçu, en gage d’amitié, une clé de sa cousine préférée, qui lui avait fait promettre de la rejoindre.


Elle ne l’avait jamais fait. La Fleur sauvage l’avait prise de court. Elle ne lui avait pas laissé le temps.


Et maintenant…


Elle ne pouvait pas — pas une seconde — se permettre d’attendre plus longtemps. Fébrile, elle jeta quelques affaires dans un sac de voyage. Glissa son autorisation dans son sac et remit sa cape et son masque. Deux minutes plus tard, elle sortait de chez elle.


Partir au moment du crépuscule — les fenêtres d’immeubles, aux lumières sèches et froides, la regardaient passer. Une traînée sale, presque violette, s’érodait à l’horizon. On la contrôla deux fois — à chaque fois, elle raconta son histoire. Les policiers, comme lassés de leur travail, ne montrèrent aucun zèle.


Elle roula toute la nuit — s’arrêtant deux fois, dans un hôtel encore ouvert, qui faisait aussi café : elle prit une collation, et la fois d’après, pissa contre un platane exubérant, dont les feuilles noires grimaçaient dans le ciel. Elle roulait, comme délivrée. De temps en temps, elle toussait. La fièvre, insidieuse, semblait par moments lui accorder des éclairs de grande lucidité : alors, elle voyait les étoiles rouler dans le ciel comme si elles voulaient l’attirer vers elle — ces points concentriques, concentrés d’énergie, devenaient ce qu’elles étaient vraiment, des forces sans limites, capables de tout détruire.


Elles brillaient si fort, elles palpitaient comme un cœur à vif.


Au matin, elle traversa la campagne. Vers cinq heures, elle se sentit tellement mal qu’elle dut arrêter la voiture. Pour ne pas rester sur la route principale, elle obliqua à droite, sur un chemin qui traversait un bois. Il y avait, d’abord, la plaine encore bleuie par la nuit. Et, plus loin, les arbres en sommeil.


Elle claqua la porte. Fit trois pas, vacilla un peu. Puis leva les yeux vers le soleil.


Il apparaissait au loin. Les blés, encore libres, bruissaient d’un bruit doux. Elle se mit à marcher sur le chemin.


C’est le premier arbre qu’elle toucha qui lui parla. Il lui dit — on ne savait quoi, quelque chose d’intime et de terrible à la fois. Quelque chose qui la fit s’arrêter, reculer de deux pas, attraper le tronc de l’arbre.


Il était rugueux, étrangement chaud, et luisant comme une peau de serpent. Elle leva la tête.


Les feuilles ensorcelées tanguaient dans la lumière. Elles étaient puissantes, elles étaient révélées. Elle n’en avait jamais vu de semblables.


Elle le savait sans avoir besoin de l’articuler : cette beauté lui était donnée.


Elle porta la main à sa poitrine.


Dedans, la fleur était si douce.


Pouvait-elle — un jour peut-être — devenir sienne et cesser de la détruire ? Pouvait-elle, à toute chose en elle, se concilier ?


Ce silence pouvait-il rejoindre le silence inarticulé de l’aube ? Ce cri qui par la lumière se faisait chant ?


Les feuilles bruissaient au-dessus de sa tête, et ce bruit balancé était celui de la mer.


Elle regarda l’horizon.


Il suffisait de se poser. D’écouter les choses respirer et croître. Et peut-être — peut-être — la fleur violente, à l’intérieur d’elle-même, s’épanouirait avec elle.


Elle et la fleur, s’épousant.


Elle voulait le croire.




Charlotte fourrée


France Bouyrou


Charlotte sourit béatement devant l’enseigne du magasin. Cette pause bienheureuse signe déjà le début de Noël. La boutique expose ses spécialités sucrées comme autant de cadeaux culinaires, des trésors de saveurs dont on finit par penser qu’ils constituent en eux-mêmes la finalité du réveillon. Chacune de ces petites mignardises repose sur une sorte de feutrine colorée, qui met en valeur leur délicate composition. Une guirlande court en cascade lumineuse tout le long de la devanture pour aller caresser le pied d’un sapin en bois flotté dont on a orné les branches de quelques étoiles blanches. Une décoration épurée, un côté design scandinave très franchement adopté, qui fait son effet et pousse le moindre badaud au lèche-vitrine. Et quand on voit les produits proposés ici, on se maîtrise par bienséance pour ne pas laper la crème de marrons surplombant majestueusement les monts-blancs, ni prélever d’un coup de dents sensuel les croquants capuchons chocolatés au-dessus des palets pralinés.


L’observation gourmande de cet intérieur chaleureux pousse à la tentation. Le client raisonnable hésitera un peu avant d’entrer, conscient qu’une fois les portes franchies, il ne sera plus maître de sa commande. Les couleurs chatoyantes des macarons, la texture onctueuse de la mousse bavaroise ou encore l’odeur de la fève de cacao grillée seront autant d’arguments muets qui pousseront à une consommation outrancière. Aujourd’hui, qui plus est, le froid a fait dégringoler le mercure. Les passants les plus prévoyants se sont emmitouflés dans de confortables pelisses ou parkas, chaudes parures complétées par d’épais couvre-chefs et des moufles doublées. Mais beaucoup d’autres, bien moins équipés, se frottent vigoureusement les mains l’une contre l’autre pour éviter l’engourdissement. L’essai se révélant infructueux, ils se réchauffent en haletant sur leurs paumes un souffle tiède et revigorant. Mais une lutte de ce type contre des températures négatives est vouée à l’échec. Entrer dans la pâtisserie assure donc pour eux le double avantage de l’immédiateté de la chaleur du magasin, et la promesse ultérieure d’une combustion calorique, une fois consommées toutes les denrées achetées.


Charlotte est consciente de tous ces engrenages, mais aujourd’hui c’est fête, et elle a prévu déjà de longue date ce festin édulcoré. Elle entre en saluant avec enthousiasme la vendeuse. La porte accueille sa guillerette présence en faisant tinter sa clochette de bienvenue. Puis la jeune fille se concentre pour choisir avec tact ses gâteaux. Son sérieux presque sacerdotal fait sourire Véra, la commerçante. Celle-ci reconnaît la grande blonde toute frêle aux yeux clairs. Ce n’est pas une cliente régulière, mais son visage avenant, bien que très creusé, et son sourire enjôleur sont facilement mémorisables. Elle doit habiter le quartier, parce qu’elle la voit souvent passer devant le magasin, lorgner l’une après l’autre les confiseries, choux à la crème, pithiviers, brioches fourrées et friandises en tout genre, puis passer son chemin après un geste de la main bienveillant à travers la vitrine. Quand occasionnellement elle s’arrête, elle offre toujours un mot gentil, un trait d’esprit, et un sourire radieux. Puis elle passe à la commande, et cette étape semble revêtir à chaque fois un caractère sacré. La gentillesse s’efface pour laisser place à une application extrême. Jamais la demoiselle ne doute ni ne tergiverse, elle énumère ce qu’elle désire lentement, avec précision, sans demander ni avis ni conseil. Elle ne supporte pas qu’on l’interrompe dans ce moment-là, fusillant du regard un visiteur impromptu, ou ignorant ostensiblement le bonjour courtois d’un nouveau venu. Véra s’étonne de ce changement de ton, elle y décèle quelque chose comme une tension, une angoisse surmontée par la maîtrise d’un listing qui semble appris par cœur. Mais la vendeuse a l’habitude de la nature humaine et de son côté insondable. Depuis le temps qu’elle est au contact des gens, elle en a repéré à la pelle des énigmatiques, des extravagants ou de francs casse-pieds. Alors elle sert son étrange cliente en respectant le rituel imposé, se demandant quels peuvent bien être les destinataires d’un panier si garni. Elle range patiemment et minutieusement dans les boîtes cartonnées la commande qui continue son déploiement : une religieuse au chocolat, un mille-feuille, un baba au rhum, un vacherin coulis framboise, deux croquignoles tressées aux amandes, un gâteau aux pommes à la vénitienne. C’est comme si la jeune femme avait pour mission de livrer les desserts de tout un régiment, et de devoir accomplir sa tâche de mémoire, sans notes ni erreurs possibles. À la fin de cette épreuve, elle ressort cependant avec une mine réjouie, visiblement soulagée et fière d’avoir atteint un objectif connu d’elle seule, les bras encombrés de quatre gros paquets bien ficelés.


Dehors, il a commencé à neiger, laissant persister un timide tapis blanc qui crisse sous les pas. La nuit est tombée et permet de contempler le spectacle lumineux des guirlandes déployées sur les chaussées, enseignes de magasins et réverbères de la commune. Si elle n’était pas si lourdement chargée, Charlotte s’attarderait bien sous ce décor féerique. Mais réveillon ou pas, elle s’est promis de terminer avant la fin du week-end le chapitre de son mémoire débuté la semaine précédente. Elle est comme ça Charlotte. Elle porte le nom d’une recette moelleuse, mais ferme est son caractère. Elle ne garde de la célèbre pâtisserie que son côté moulé : une étudiante bien formée par les colles khâgneuses, un pur produit de l’École Républicaine élitiste. Constamment majore de ses promos, elle ne ressent même plus de fierté à cette place de leader de classe. Elle reste ancrée au podium comme quelque chose qui lui revient de droit, et perdre cet honneur représenterait pour elle un bien plus grand tourment que le garder ne lui procure de plaisir. Pour éviter à tout prix l’angoissante défaite, elle s’évertue à étudier, lire, rédiger, corriger, raturer, recommencer, chercher, réécrire. Elle travaille avec application, acharnement, fièvre et rigueur. Attendre et différer son plaisir, elle connaît donc ça depuis longtemps. Elle s’est couronnée reine du contrôle, de la maîtrise et de la privation. Chaque semaine, elle se donne des objectifs, qu’elle atteint, quelle que soit la période calendaire. Les paquets gourmands atterrissent ainsi l’un dans le congélateur, les trois autres dans le frigidaire, puis elle s’enferme elle-même dans sa chambre d’étudiante. Sage précaution pour éviter un prélèvement sauvage sur ces exquises boîtes de Pandore.


Deux heures après cependant, le chapitre est bouclé. La clé tourne dans la serrure, et la captive volontaire pointe le nez hors de son antre laborieux. Tel un animal par l’odeur alléché, elle semble retrouver dans l’air la suave senteur des sucreries que l’isolation douteuse de l’appartement a laissé s’échapper de leur espace de confinement. Mais elle ne succombe pas encore, malgré la fringale qui commence à tirailler son estomac vide, malgré l’échéance proche de la permission festive. Elle passe d’abord dans la salle de bain, prend une longue douche en faisant remonter à sa mémoire les souvenirs de saveurs connues. Elle expose consciemment à ses pensées, un à un, les mets qui attendent patiemment leur mise en bouche. Elle tente de se représenter intellectuellement leur parfum, leur texture, la façon dont ils fondent sur la langue, dont ils croquent sous la dent. Cet exercice mental constitue pour elle la première étape du bonheur avant la dégustation physique. Elle sait que la prolongation de l’attente, l’ajournement du plaisir, ne font qu’accentuer la délectation de la première bouchée. Mais ils augmentent aussi la sensation de vide en elle, cette faim qui la prend maintenant de façon violente et intolérable. Elle manque se trouver mal sous l’eau chaude, alors elle se décide à mettre un terme aux préliminaires pour passer au vif du sujet.


Elle se rend dans la cuisine, s’offre encore quelques minutes pour y installer le couvert. Elle allume une bougie sur un haut chandelier en bois, joliment agrémenté de coulées de cire rouge, vestiges de cierges précédemment consumés. C’est en tremblant qu’elle sort enfin du réfrigérateur son précieux contenu, dans un vertige qu’elle en dénoue les rubans, et qu’elle ouvre avec extase et sueurs froides les pans blancs de la boîte cartonnée. Son premier choix se porte sur une mini bûche glacée : un biscuit dacquoise d’une belle épaisseur porte une glace aux marrons enveloppée d’une crème de marrons, surmontée d’un sorbet poire joliment disposé en torsade au-dessus de la composition. Un fin palet de chocolat noir et quelques morceaux de poires délicatement ciselés agrémentent ce bijou de Noël. Elle saisit frénétiquement le dessert, ses doigts s’enfoncent légèrement dans la crème froide. Sourire aux lèvres, elle part à l’assaut gustatif de la bûchette. Ses dents du bas entament le croquant de la pâte meringuée aux amandes, tandis que celles du haut s’introduisent goulûment dans la couche rafraîchissante de sorbet, avant de rencontrer la texture plus épaisse et grasse du marron. Toutes ces consistances arrivent en même temps dans sa bouche pour s’y mêler, s’y entrecroiser, s’y mélanger, et y dévoiler une synergie de saveurs extraordinaire. Charlotte fait entendre son aise par petits cris onomatopéiques. Le deuxième coup de dents fait craqueler le mince écu de chocolat noir dans un léger bruit mat. Puis le cacao se met à fondre délicatement dans son palais, rajoutant son amertume au fruité de la poire. La troisième bouchée permet de bien ancrer les différents arômes, d’en saisir les essences, d’en apprécier le mariage. Le festin glacé ne se termine qu’après un méticuleux léchage de doigts.


Émoustillée par la note chocolatée, Charlotte pioche maintenant un fondant tout chocolat qu’elle attaque à belles dents. Sa texture soyeuse, dense et parfaitement homogène la ravit. Elle constate également avec satisfaction la qualité d’un cacao de premier choix. Son univers buccal est rempli cette fois d’une saveur uniforme et universellement appréciée. Pas de mélange, pas de surprise, elle apprécie le côté franc et entier de ce dessert. La valeur sûre d’un gâteau classique.


Puis elle se tourne vers quelque chose de plus aérien. Elle goûte un fraisier. L’air chassé de la crème fouettée fait un discret bruit mousseux. Les fruits en bouche nettoient la présence persistante de la précédente dégustation. Ils apportent également fermeté et acidité à cet univers douceâtre de chantilly pour arriver à un bienveillant équilibre. Quelques fraises s’échappent de leur linceul feuilleté, il faut récupérer les évadées de chaque côté de la pâtisserie. Charlotte, faisant bonne chère, arrive ainsi à vider la première boîte.


La faim a disparu. Mais un jour comme celui-ci, il serait indécent de se contenter du seul point de satiété. Charlotte s’empare sans hésitation aucune du deuxième paquet. Elle en mange le contenu avec le même plaisir, même si l’enchantement original est retombé. Croquembouches bigarrés, macarons multicolores et whoopie pie donnent à cette tournée un côté plus fantaisiste et bariolé. Les différents colorants lui teignent successivement la langue en vert pistache, rose fraise Tagada, ou mauve violet. Charlotte s’en amuse et se tire la langue en riant. On pourrait se laisser attendrir par le spectacle de la rigoureuse étudiante s’adonnant à un divertissant enfantillage.
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